
[image: couverture]



[image: pagetitre]



 Chapitre 1
Kate allait veiller à ce que tout soit parfait. Chaque étape, chaque détail de son projet se réaliserait comme elle l’avait voulu, préparé, planifié, jusqu’à ce que son rêve devienne réalité. Ne pas viser la perfection était à ses yeux une perte de temps, et Kate Kimball n’était pas femme à perdre son temps.
A vingt-cinq ans, elle avait déjà vu et vécu bien plus de choses que la plupart des gens au cours de toute une existence. A l’âge auquel les jeunes filles s’intéressent aux garçons et s’inquiètent de la mode, elle s’était produite sur les principales scènes européennes, accomplissant des miracles de grâce et de légèreté, dans des costumes extraordinaires, au son des plus belles musiques jamais écrites.
Elle avait dansé devant des reines et dîné avec des princes. Elle avait bu du champagne à la Maison Blanche et pleuré de joie et de fatigue au Bolchoï. Elle serait toujours reconnaissante à ses parents et à sa famille, si présente, de lui avoir permis de réaliser tout cela. Tout ce qu’elle était devenue, c’était à eux qu’elle le devait.
Mais à présent, il était temps pour elle de passer à autre chose et de bâtir le reste de sa vie par elle-même.
Aussi loin qu’elle pouvait se rappeler, la danse avait été son plus beau rêve et le but de son existence — son obsession, comme le disait non sans raison son frère Brandon. Car Kate était convaincue qu’il était bon d’avoir une obsession pour guider ses pas — pour peu que celle-ci fût la bonne et que vous sacrifiiez tout pour elle.
En ce qui la concernait, elle n’avait jamais hésité à travailler dur, dès la plus tendre enfance, pour atteindre son idéal. Vingt longues années de leçons quotidiennes, d’études ardues, de joies intenses, de douleurs et de peines aussi. Vingt années de parquets cirés, de barres d’entraînement, de chaussons à pointes. Vingt années de renoncement, songea-t-elle pour conclure, pour elle comme pour ses parents…
Elle était bien consciente de l’abnégation qu’il leur avait fallu pour la laisser partir, elle, la benjamine de la famille, étudier à New York à dix-sept ans à peine. Mais lorsqu’elle leur avait fait part de sa décision, ils ne lui avaient pas offert autre chose que leur accord et leur soutien actif.
Bien sûr, ils avaient su qu’en quittant la petite ville de Virginie-Occidentale dans laquelle elle avait toujours vécu elle ne serait pas seule. Ses grands-parents maternels, Yuri et Nadia Stanislaski, ainsi que ses oncles et tantes, l’avaient accueillie à bras ouverts dans la grande cité. Ils l’y avaient guidée, protégée, nourrie, logée, écoutée, consolée, encouragée, suppléant à l’absence de sa propre famille.
Sous leur houlette, elle avait pu travailler, s’entraîner, danser, encore et encore, jusqu’à être intégrée au sein de la Compagnie. Lorsqu’elle avait fait ses premiers pas sur scène, ses parents avaient fait le déplacement pour la voir danser. Et quand elle avait gagné ses galons de danseuse étoile, ils avaient pleuré de joie avec elle.
 Durant six années épuisantes et magnifiques, elle avait dansé au plus haut niveau professionnel. Elle avait connu le vertige des feux de la rampe. Elle avait senti la musique couler à travers son corps. Sur toutes les scènes du monde, elle était devenue Gisèle, Aurore, Juliette, et des dizaines d’autres héroïnes romantiques. Chaque instant de cette vie d’exception, elle l’avait reçu comme un cadeau de grand prix.
Aussi personne n’avait-il été plus surpris qu’elle-même lorsqu’elle avait brutalement décidé de tout arrêter. Dans la presse et le petit monde fermé de la danse, des rumeurs avaient couru pour expliquer sa retraite. Mais au fond d’elle, Kate savait que seul le besoin de rentrer à la maison motivait sa décision…
Ce qu’elle souhaitait dorénavant par-dessus tout, c’était vivre une vie bien à elle, une vie aussi tranquille et quotidienne que la précédente avait été hors du commun et mouvementée. Master classes, répétitions, galas, voyages, presse, promotion — la vie d’une danseuse étoile ne se résumait pas à enfiler une paire de chaussons pour aller briller dans la lumière… En tout cas, ce n’était pas ainsi que Kate l’avait vécue.
Pour elle, tout cela était maintenant de l’histoire ancienne, sans remords ni regrets. Pour repartir d’un nouveau pied dans l’existence, elle avait naturellement retrouvé le chemin de Shepherdstown, sa ville natale, la charmante petite cité universitaire dans laquelle ses parents vivaient toujours. Et n’étant pas femme à se lancer sans avoir de plan préétabli, elle avait une idée précise de ce qu’elle voulait y faire.
Le nouveau but de Kate, sa nouvelle obsession, était de donner autant qu’elle avait reçu, de transmettre ce qu’on lui avait transmis, de permettre à d’autres de connaître les joies qu’elle avait connues. Et ce but, seule une école — sa propre école, dans sa propre ville, portant son propre nom — lui permettrait de le réaliser.
Elle en était convaincue, il se trouverait suffisamment d’élèves à vouloir apprendre à danser avec elle pour lui permettre d’en vivre. Dans un premiers temps, ils viendraient parce qu’elle s’appelait Kimball, et que ce nom était unanimement connu et respecté dans le pays. Ils viendraient aussi parce qu’elle s’appelait Kate Kimball, et que ce nom signifiait encore quelque chose dans le monde de la danse. Ensuite viendrait le temps où les élèves s’inscriraient pour la seule réputation de l’école elle-même — du moins ferait-elle tout pour y parvenir.
Mais pour l’heure, les mains sur les hanches, Kate ne cessait d’aller et venir dans la vaste salle vide qu’elle imaginait déjà en vaste studio. Ce grand mur grisâtre, se disait-elle, allait retrouver sa blancheur initiale. Pour susciter admiration et courage, elle y accrocherait les portraits des plus grands — Noureïev, Fontaine, Barychnikov, Davidov, Bannion.
Les deux murs latéraux, quant à eux, seraient entièrement tapissés de miroirs et munis sur toute leur longueur de barres d’exercice. De la part d’un danseur, ce n’était pas vanité mais nécessité que de pouvoir observer à chaque instant le moindre de ses mouvements. Afin d’en corriger l’élan et la trace dans l’espace. Afin de tendre à la perfection.
Levant la tête, Kate grimaça. Le plafond était en si mauvais état qu’il faudrait sans doute le changer. Comme devrait l’être également la chaudière, songea-t-elle en serrant ses bras contre elle pour réprimer un frisson. Les planchers n’avaient pas trop souffert et seraient sablés et vernis jusqu’à offrir aux pas des danseurs la surface parfaitement lisse qui leur était nécessaire. Il faudrait également repenser l’éclairage, mettre aux normes l’électricité, la plomberie, changer les sanitaires. Sans parler des mauvaises surprises toujours possibles…
Tout cela n’était pas pour l’effrayer. Petite-fille de charpentier, Kate n’était pas désarmée pour discuter réhabilitation et pour dénicher l’entrepreneur qui pourrait l’aider à concrétiser sa vision. Car, comme en toute chose, elle avait une idée très précise de ce qu’elle voulait faire de ce vieux bâtiment décrépi.
Imaginant déjà ce qui pourrait être, Kate ferma les yeux et se laissa couler vers le sol en un parfait plié. Sans effort, son corps souple et délié effectua le mouvement au rythme de sa respiration.
Avant de pénétrer dans la vieille bâtisse, elle avait relevé ses cheveux sur sa nuque. Mais au cours de la visite, des mèches indisciplinées s’étaient échappées de la barrette et lui chatouillaient le visage. Libre de toute entrave, sa chevelure épaisse et noire comme la nuit lui arrivait aux épaules — un atout éminemment romantique qui lui avait été très utile sur scène.
Les yeux fermés, Kate se laissa aller au bien-être que lui procurait toujours l’exercice physique et sourit rêveusement. Elle n’avait pas besoin de miroir face à elle pour savoir qu’elle avait hérité de ses parents, sur le plan physique comme sur le plan mental, du meilleur de ce qu’ils avaient à offrir.
De sa mère, elle avait la peau dorée, les cheveux et les pommettes hautes de gitane. De son père, les yeux gris un peu brumeux et le menton volontaire. Une combinaison détonante et romantique elle aussi : un tiers bohémienne, un tiers sirène, un tiers reine des fées. Quelques hommes s’y étaient laissé prendre, qui s’étaient arrêtés à la délicatesse de son apparence sans remarquer la volonté de fer qu’il y avait en elle. Leur céder avait chaque fois été une erreur qu’elle avait regrettée…
— Un de ces jours, lança soudain une voix mâle derrière elle, tu resteras coincée dans cette position et tu n’auras plus qu’à sautiller jusqu’à la fin de ta vie comme une grenouille !
Instantanément, Kate se redressa et fit volte-face.
— Brandon !
Avec des cris de joie, elle vola à travers la pièce plus qu’elle ne la traversa pour aller se jeter dans les bras de son frère.
— Qu’est-ce que tu fais là ? s’écria-t-elle en le couvrant de baisers. Quand es-tu arrivé ? Tu ne devrais pas être à Porto-Rico ? Combien de temps restes-tu ?
Brandon était à peine de deux ans plus vieux qu’elle. Contrairement à leur demi-sœur, Frederica, qui n’avait jamais fait valoir de droit d’aînesse, il avait amplement abusé de cet avantage accidentel pour la tourmenter tout au long de leur jeunesse commune. Mais en dépit de ce petit travers, Brandon était depuis toujours l’un des deux hommes les plus chers à son cœur — leur père, le compositeur Spence Kimball, étant le second.
— A quelle question veux-tu que je répondre en premier ?
Les mains posées sur ses épaules, il la repoussa à bout de bras pour la détailler de la tête aux pieds.
— Toujours aussi décharnée ! plaisanta-t-il en plongeant dans les siens ses beaux yeux fauves et rieurs.
 — Et toi, rétorqua-t-elle du tac au tac, toujours aussi gonflé de gros muscles inutiles !
Pour faire la paix à leur manière habituelle, Kate déposa sur les lèvres de son frère un rapide baiser « à la russe ».
— Maman et papa ne m’avaient pas dit que tu devais venir.
— Normal, bougonna-t-il. Ils n’en savaient rien. J’ai entendu dire que tu souhaitais t’établir ici, et j’ai pensé que je ferais mieux de venir jeter un coup d’œil dans le coin avant que tu ne fasses trop de bêtises.
D’un air consterné, Brandon laissa son regard errer à travers la pièce sombre et poussiéreuse.
— Hélas, reprit-il, je crois que c’est déjà fait…
Après lui avoir assené une tape affectueuse sur l’épaule, Kate l’entraîna dans une visite des lieux, bras dessus, bras dessous.
— Ne joue pas les oiseaux de mauvais augure ! Tu verras… Ça va être merveilleux.
— Peut-être. Peut-être pas. Mais pour l’instant, cela ressemble à un taudis. Ainsi, la petite princesse de la danse souhaite descendre de son trône pour enseigner au commun des mortels…
— Je serai un professeur fantastique, répliqua-t-elle sans se formaliser. Et tu le sais très bien. Brandon… pourquoi n’es-tu pas à Porto Rico ?
— Hey ! protesta-t-il en riant. Même le plus grand des champions ne peut jouer au base-ball douze mois par an !
Kate s’arrêta au milieu de la pièce et fit face à son frère pour darder sur lui un œil sévère.
— Brandon…
— Mauvaise glissade en seconde période, lâcha-t-il avec un soupir. Je me suis ruiné un tendon.
 — Oh, non ! se lamenta-t-elle. C’est grave ? Est-ce que tu as vu un docteur ? Est-ce qu’il t’a…
— Katie ! l’interrompit-il en lui posant la main sur la bouche. Pour l’amour du ciel, il n’y a pas de quoi en faire un plat… Me voilà sur la liste des blessés pour un temps indéterminé. Avec un peu de chance, je serai de retour à l’entraînement pour le printemps. En attendant, j’ai toute liberté pour traînasser ici et faire de ta vie un enfer…
— C’est le côté positif de l’affaire… Viens, je vais te montrer mes appartements à l’étage.
En l’entraînant vers l’escalier, elle s’arrangea pour observer d’un œil professionnel sa démarche légèrement claudicante.
— A en juger par l’état de ce plafond, railla-t-il en levant le nez, ils pourraient très bien ne pas y rester très longtemps, à l’étage…
D’un geste de la main, Kate réfuta l’argument.
— Les infrastructures sont saines ! Cela paraît mal en point pour le moment, mais j’ai mon plan.
— Le contraire m’eût étonné ! Depuis que tu es en âge de parler, tu as toujours eu des plans. Pour tout et pour n’importe quoi…
Epargnant manifestement sa jambe droite, Brandon la suivit jusque dans un petit vestibule dont l’enduit de plâtre écroulé révélait le mur de brique. En haut d’une volée de marches grinçantes, il s’avança avec réticence au milieu d’un vaste espace dénué de cloisons, qui semblait être le royaume des souris, des araignées et de tout un tas d’autres vermines auxquelles il préférait ne pas penser.
— Kate…, murmura-t-il. Cet endroit…
— A un charme fou﻿﻿ ! l’interrompit-elle. Et beaucoup de cachet… Il date d’avant la guerre de Sécession.
 — Tu veux dire qu’il date d’avant la guerre du feu…
Kate accueillit la remarque de son frère avec le sourire. Ce n’était pas à Brandon qu’il fallait vanter les mérites de l’ancien. A ses yeux, tout ce qui n’était pas aussi net, fonctionnel et ordonné qu’un stade de base-ball n’était pas digne d’intérêt.
— Sais-tu au moins, demanda-t-il en effectuant un tour sur lui-même, ce que ça va te coûter de rendre cette ruine habitable ?
— J’en ai une idée assez précise, répondit-elle. Et je compte bien la faire partager à l’entrepreneur qui aura l’insigne honneur de travailler pour moi.
Les bras tendus comme pour s’approprier l’espace, Kate virevolta à travers la grande pièce, soulevant au sol des nuages de poussière.
— Tu te rends compte ? s’enthousiasma-t-elle après s’être immobilisée face à lui. Ce lieu m’appartient ! Tu te rappelles, quand nous étions petits ? Nous passions devant pour aller à l’école.
— Bien sûr, répondit Brandon. Ce n’était pas encore l’hôtel des courants d’air à l’époque, mais un atelier d’artisan, ou quelque chose comme ça…
— Ces murs ont vu passer beaucoup de monde, confirma-t-elle. On y trouvait au début du XIX e siècle une taverne, puis ce fut une boutique de mode, une cordonnerie, une salle de bal, une brasserie, et, pour finir, l’entrepôt d’un négociant en vins… Mais ce n’est rien à côté de ce que je compte en faire ! Quand j’étais petite et que je voyais de la rue ces hautes fenêtres, j’étais déjà sûre qu’un jour je vivrais là.
Sans la quitter des yeux, Brandon hocha la tête avec résignation. A voir ses joues empourprées et ses yeux sombres emplis d’une lueur mystérieuse, il était clair que sa sœur était mordue et que rien de ce qu’il dirait n’y pourrait rien changer.
— Au printemps, reprit-elle, lors de ma dernière visite, j’ai vu le panneau A vendre. Et je n’ai plus arrêté d’y penser…
De nouveau, Kate esquissa un pas de danse, visualisant sans peine les cloisons qui délimiteraient bientôt les différentes pièces de son petit royaume.
— Je suis rentrée à New York, j’y ai repris mes activités, mais cette vieille bâtisse ne m’est plus sortie de la tête et a fini par me hanter.
— Tu as toujours été têtue comme une mule…
— Cet endroit est à moi…, conclut-elle avec un haussement d’épaules. J’en ai eu la confirmation dès que j’y ai mis les pieds. Tu n’as jamais ressenti ça ?
Brandon n’eut pas besoin d’y réfléchir. Il avait ressenti la même chose la première fois qu’il avait mis les pieds dans un stade de base-ball. Nombre d’adultes l’auraient sans doute découragé à l’époque de se lancer dans une carrière aussi hasardeuse. Ses parents ne l’avaient pas fait. Pas plus qu’ils n’avaient empêché Kate de poursuivre ses rêves de ballet.
— Tu as raison, répondit-il en allant déposer sur son front un baiser de paix. Je ne suis qu’un vieux rabat-joie. Mais tu comprends, tout cela est tellement soudain ! Tu m’avais habitué à plus de circonspection.
— Et je n’ai pas changé, assura-t-elle en lui rendant son baiser. Quand j’ai décidé de me retirer, je savais déjà que l’enseignement serait ma seconde carrière. Je savais que je voulais faire revivre cet endroit pour en faire une école. Et plus que tout, je savais que j’avais besoin de retourner chez moi.
— O.K. !
Après s’être vigoureusement frotté les mains pour les réchauffer, Brandon passa son bras autour des épaules de sa sœur et l’entraîna vers l’escalier.
— A présent, dit-il, tu vas me raconter par le menu tous tes plans. Mais d’abord, sortons d’ici. Il y fait aussi froid que dans une glacière.
— Rassure-toi ! lança Kate en s’engageant dans l’escalier. Un nouveau système de chauffage est en tête de ma liste de priorités…
Avant de la suivre, Brandon jeta un dernier coup d’œil sceptique à l’étage.
— Et à mon avis, murmura-t-il, la liste risque d’être longue…
Fouettés par une petite bise aigre de décembre, ils remontèrent de concert les rues de Shepherdstown, comme ils le faisaient depuis toujours. Kate pouvait sentir l’odeur de la neige dans l’air piquant et glacé. Au long des trottoirs inégaux, les devantures étaient déjà décorées aux couleurs de Noël. Comme un gamin qu’il n’était plus, Brandon s’attardait pour admirer des Pères Noël joviaux dans leurs traîneaux tirés par des rennes, des bonshommes de neige joufflus cernés de guirlandes lumineuses.
Mais la décoration la plus réussie, comme chaque année, restait sans conteste celle du magasin de jouets que tenait leur mère depuis toujours. A Funny House, la magie de Noël n’était pas un vain mot. Plus encore qu’à l’accoutumée, les deux vitrines débordaient de merveilles — traîneaux miniatures, ours énormes en tenues de bûcheron, poupées comiques ou élégantes, camions rouges de pompiers, navettes spatiales et châteaux de blocs de bois multicolores.
On aurait pu croire que seul le hasard avait présidé à un fatras aussi pittoresque. Mais Kate savait qu’un soin maniaque et une connaissance approfondie du monde de l’enfance étaient à l’œuvre dans cet agencement.
Un carillon joyeux retentit à leur entrée dans le magasin où quelques clients déambulaient. Assis au beau milieu du coin-jeu, un tout petit tapait avec délices et conviction sur un xylophone. Annie Maynard, la vendeuse qui secondait leur mère depuis l’ouverture du magasin, emballait un chien en peluche aux oreilles géantes.
— C’est l’un de mes favoris…, expliquait-elle à sa cliente. Votre nièce va l’adorer !
Ses lunettes glissèrent le long de son nez alors qu’elle finissait de nouer le ruban autour du paquet. D’un doigt distrait, Annie les remit en place et aperçut Brandon et Kate sur le seuil de la boutique.
— Brandon ! s’exclama-t-elle, aux anges. Qu’est-ce que tu fais là ? Mais viens plutôt me donner un baiser, bourreau des cœurs !
Sans se faire prier, Brandon contourna le comptoir et s’exécuta. Levant les yeux au plafond, Annie soupira et passa la main sous son gilet pour la faire palpiter au niveau du cœur.
— Vingt-cinq ans de mariage, expliqua-t-elle à sa cliente, et ce beau gosse arrive encore à me rendre mon cœur de midinette… Si tu peux patienter un tout petit peu, terreur, je termine avec madame et je vais prévenir ta mère.
 — Je m’en occupe ! intervint Kate. Comme ça, tu auras plus de temps pour flirter avec Brandon…
— Merci, Katie…, répondit-elle avec un clin d’œil comique. Dans ce cas, prends tout ton temps !
Laissant derrière elle les rires complices d’Annie et de sa cliente, Kate se dirigea vers l’arrière-boutique. Son frère, songea-t-elle en musardant le long des rayons, avait toutes les femmes à ses pieds depuis l’âge de cinq ans. Non, corrigea-t-elle aussitôt. En fait, il faisait battre les cœurs féminins depuis qu’il était né…
Brandon était de ces hommes à qui il suffit de paraître pour qu’aussitôt les femmes se pâment. Les femmes prédisposées à ce genre de pâmoison, naturellement, car elle se savait quant à elle immunisée contre ces transports grossiers. Un homme devait avoir bien plus que simplement de la beauté, du charme et du sex-appeal pour attirer son attention. Elle avait connu trop de ces séducteurs qui brillent de tous leurs feux mais se révèlent désespérément ternes sous l’emballage pour se laisser avoir à leurs pièges…
Après avoir tourné au coin d’une allée, elle abordait le rayon des modèles réduits lorsqu’un homme occupé à examiner attentivement un alignement de voitures lui fit oublier sur-le-champ toutes ses belles certitudes. L’inconnu n’était pas simplement séduisant (un terme bien trop galvaudé au goût de Kate), il était… bel homme.
A tel point qu’il lui était difficile d’en détacher les yeux à présent qu’il avait su capter son attention, en ne faisant rien d’autre qu’être là, devant elle… Malgré sa grande taille — il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix —, l’homme semblait avoir une musculature idéalement développée. En tant que danseuse, Kate savait reconnaître un corps masculin aux proportions harmonieuses. Et comme femme, elle ne pouvait y rester insensible…
Simplement habillé d’un jean fané et d’une chemise de flanelle sous un blouson bien trop léger pour la saison, l’inconnu portait aux pieds des chaussures de chantier au cuir éraflé. Troublée, Kate songea qu’elle n’aurait jamais imaginé pouvoir un jour trouver sexy une paire de vieux godillots…
Les cheveux n’arrangeaient rien à l’affaire. Des masses de boucles blondes et châtain clair encadraient un long visage aux traits anguleux. Sa bouche charnue, aux lèvres ourlées, semblait bien la seule chose délicate en lui. Son nez aux narines bien dessinées était rectiligne ; son menton, carré et comme taillé au burin. Quant à ses yeux, il lui était impossible de les distinguer, mais elle n’avait aucun mal à les imaginer d’un bleu-gris pailleté d’or.
Mais ce qui plus que tout frappa l’imagination de Kate, ce furent ses mains. Des mains aux paumes larges et aux longs doigts forts, des mains ciselées de manuel ou d’artiste, que dans un moment de fantaisie elle se prit à imaginer vagabondant le long de son corps… Si grand était son trouble qu’elle ne prit pas garde en passant près de lui et accrocha sur le présentoir une file de voitures miniatures. Le carambolage qui s’ensuivit la fit sortir de sa rêverie et amena les yeux de l’inconnu — ses surprenants et si intenses yeux verts — à se poser sur elle.
— Oups ! fit-elle en s’accroupissant pour ramasser quelques-uns des véhicules accidentés. J’espère qu’il n’y a pas trop de bobo…
— Nous avons ce qu’il faut ici, si nécessaire…
Du bout du doigt, l’homme tapota l’emballage d’une grosse ambulance rouge et blanche et se baissa à son tour pour l’aider. Elle lui rendit son sourire et décida que de près il sentait aussi bon qu’il était beau — bois, savon, after-shave.
— Si nous arrivons à remettre un peu d’ordre avant l’arrivée de la police, reprit Kate, je devrais pouvoir m’en tirer. Vous venez souvent ici ?
— Oui, assez souvent.
Délaissant sa tâche en cours, l’homme releva les yeux. A la façon qu’il eut de la regarder, elle comprit qu’elle avait su se faire remarquer de lui. Trop subjuguée par son regard posé sur elle pour mesurer ses paroles, Kate lança sans réfléchir :
— Face à un beau jouet, un homme reste aussi fasciné qu’un petit garçon…
Les yeux de l’inconnu s’agrandirent sous l’effet de la surprise.
— En effet…, murmura-t-il en la toisant d’un regard ouvertement appréciateur.
— Vous aimez jouer ? le relança-t-elle, s’enferrant un peu plus.
— Cela dépend à quoi… Et vous ?
Kate se mit à rire et tenta de masquer son trouble en remettant en place derrière son oreille une mèche qui lui chatouillait la joue.
— Moi, répondit-elle, j’aime les jeux auxquels je suis sûre de gagner !
Alors qu’elle s’apprêtait à se redresser, il la prit de vitesse et lui tendit la main pour l’aider. Se laissant faire de bonne grâce, Kate put constater qu’elle était aussi chaude et ferme qu’elle l’avait escompté.
— Merci, dit-elle. Je m’appelle Kate.
— Et moi Brody…, répliqua-t-il, avant de lui offrir un petit cabriolet bleu qu’il gardait en main. Vous recherchez la bonne occase ?
De nouveau, Kate laissa fuser vers le plafond un rire trop aigu et trop bruyant, qui sonna faux à ses propres oreilles.
— Pas précisément… Je me contente de musarder pour dénicher l’article qui m’intéresse.
Un sourire charmeur au coin de lèvres, l’homme hocha la tête sans la quitter des yeux et la dévisagea quelques instants avant d’approuver :
— C’est ainsi que se font les meilleures affaires. Et que diriez-vous, Kate, d’aller…
Derrière eux, la voix chantante de Nat l’empêcha de formuler sa proposition.
— Katie ! Je ne savais pas que tu étais là…
Les bras chargés d’une grosse bétonnière téléguidée dans son emballage de carton, la mère de Kate poussa du pied la porte de la réserve et vint vers eux de son pas dansant.
— Je t’ai apporté une surprise, précisa Kate.
— Tant mieux ! s’exclama sa mère. Il n’y a rien que j’aime autant que les surprises. Attends une seconde…
Puis, se tournant vers l’inconnu :
— La voilà, Brody, comme promis… Je l’ai reçue lundi et l’ai mise de côté spécialement pour vous.
Un sourire radieux illumina le visage de l’homme. Semblant oublier celle qu’il s’était mis en tête de séduire un instant auparavant, il n’avait plus d’yeux que pour le jouet, qu’il examinait sous tous les angles.
— Splendide ! murmura-t-il. Jack va l’adorer.
— Le fabricant mise sur la qualité, expliqua Nat. S’il en prend soin, elle lui durera des années. Je vois que vous avez fait la connaissance de ma fille ?
Un bras affectueusement passé autour de sa taille, Natasha déposa un baiser sur le front de Kate.
— Votre fille ? s’étonna Brody, relevant les yeux sur elles. Euh… oui, en effet. A l’occasion d’un léger carambolage…
Kate conserva le même sourire aimable sur son visage mais sentit la déception l’envahir. Le dénommé Brody paraissait à présent bien plus ravi du jouet qu’il serrait contre lui que de l’avoir rencontrée… Sans doute, décida-t-elle, s’était-elle méprise quant à ses intentions.
— Qui est Jack ? demanda-t-elle. Votre neveu ?
— Jack est mon fils.
— Oh ! Je vois…
Kate voyait, en effet, et tout sourire déserta ses lèvres instantanément. Pour être séduisant, cet homme — cet homme marié ! — ne manquait pas de culot en flirtant ouvertement avec elle… Le fait qu’il n’ait fait que répondre à ses propres avances ne changeait rien à l’affaire. Quant à elle, elle n’était pas engagée auprès d’un autre homme…
— Maman, reprit-elle en se tournant vers sa mère, je venais t’annoncer que…
— Kate, l’interrompit celle-ci, le hasard fait bien les choses. Je parlais justement ces jours-ci à Brody de tes projets. Je pense que tu aurais intérêt à lui montrer ton immeuble.
— Pour quelle raison ? s’enquit-elle sèchement.
— Brody est un entrepreneur en bâtiments doublé d’un merveilleux charpentier. Il a magnifiquement rénové le studio de ton père l’an dernier, et il a promis de jeter un œil à ma cuisine dès que possible.
 Se tournant vers lui, elle ajouta, ses beaux yeux noirs brillant de fierté maternelle :
— Ma fille ne veut que ce qu’il y a de mieux. Voilà pourquoi j’ai pensé à vous.
S’inclinant vers elle, l’homme adressa à la dérobée un sourire ironique à Kate.
— Je vous en remercie, madame Kimball.
— Non, non…, insista Nat en lui serrant le bras. C’est moi qui vous remercie. Nous serions grandement soulagés, Spence et moi, que vous puissiez donner votre avis de professionnel sur ce chantier.
— Maman ! protesta Kate. Rien ne presse… Je n’ai même pas encore signé l’acte de vente. Mais apparemment, les nouvelles vont vite, car je suis tombée tout à l’heure nez à nez avec un visiteur inattendu, que tu trouveras en train de faire du charme à Annie.
— Que…, commença Nat, avant que son visage ne s’éclaire brusquement. Brandon ! Pourquoi ne l’avoir pas dit plus tôt ?
Voyant sa mère tourner les talons pour se presser vers l’avant de la boutique, Kate se tourna vers Brody.
— Ravi de vous avoir rencontré…, lança-t-elle en remettant soigneusement en place sur l’étagère le petit cabriolet bleu. Je suis sûre que votre fils va adorer son cadeau de Noël. C’est votre seul enfant ?
Les yeux fixés sur elle, l’homme hocha la tête.
— Oui, dit-il enfin. Il n’y a que Jack.
— Mais je suppose, renchérit-elle, qu’il suffit à bien vous occuper, votre épouse et vous… A présent, si vous voulez bien…
— La mère de Jack est morte il y a quatre ans, expliqua Brody. Mais vous avez raison, avoir à l’élever seul suffit à m’occuper jour et nuit. Portez-vous bien, Kate. Et méfiez-vous des carambolages…
*  *  *
Ce que Brody appréciait le plus, dans le fait d’être son propre patron, c’était de pouvoir organiser son temps en fonction de ses priorités. Il y avait bien sûr des contreparties à cette souplesse — maux de tête, surmenage, paperasses, incertitude du lendemain — mais elles n’étaient rien en comparaison de sa liberté d’organiser sa vie comme il le voulait. Car, depuis six ans, Brody n’avait qu’une seule priorité : son fils Jack.
Après avoir caché la bétonnière téléguidée sous une bâche à l’arrière de sa camionnette, après s’être arrêté sur un chantier pour en contrôler l’avancement, après être allé remonter les bretelles d’un fournisseur en retard et donner à un client potentiel une estimation pour la réhabilitation de sa salle de bains, il avait pu enfin rentrer chez lui.
Chaque lundi, mercredi et vendredi, il mettait un point d’honneur à être là lorsque le bus de ramassage scolaire déposait Jack au bout de l’allée. Les deux autres jours — comme en cas d’imprévu —, son fils patientait dans la maison des Skully, jouant avec son meilleur copain Rod, sous la surveillance discrète mais attentive de la mère de celui-ci.
Brody devait beaucoup à Beth et Jerry Skully, qui offraient à Jack, en son absence, un véritable foyer. Depuis dix mois qu’il était revenu vivre à Shepherdstown, il ne se passait pas un jour sans qu’il bénisse la chaleur et la convivialité que seule une petite ville peut offrir. A trente ans passés, il avait du mal à se rappeler pourquoi le jeune homme qu’il avait été dix ans auparavant n’avait eu de cesse qu’il ne se fût enfui au plus vite…
Il n’y avait pourtant rien à regretter, songeait-il en abordant le dernier virage avant d’arriver chez lui. S’il n’avait pas été tellement déterminé à se bâtir une autre vie ailleurs, il n’aurait pas appris son métier, n’aurait jamais rencontré Connie, qui n’aurait pas donné naissance à Jack… Aujourd’hui, après un long détour, le cercle de sa vie était sur le point de se refermer. S’il n’avait pu réussir à pacifier ses relations avec ses parents, son jeune fils y réussissait sans peine. Son père avait beau avoir gardé une dent contre lui, il ne pouvait résister à son petit-fils.
Il avait eu raison de rentrer chez lui, se disait-il en observant les bois qui s’épaississaient de chaque côté de la route. Quelques flocons de neige commençaient à descendre d’un ciel de plomb. Les collines, sauvages et rocailleuses, s’étendaient à perte de vue, dans un désordre grandiose. Shepherdstown était le lieu idéal pour élever un enfant, un endroit bien plus sain et sûr que la grande ville qu’ils avaient fuie. Sans compter qu’il lui était possible d’y considérer Jack comme l’embryon d’une nouvelle famille, et non comme un vivant rappel de celle qu’il avait perdue…
Après s’être garé près de l’entrée de son allée, il coupa les gaz sans descendre du véhicule. Plus que quelques minutes, et Jack courrait vers lui. Son plus grand plaisir était de le rejoindre et de lui sauter au cou pour remplir la cabine des mille et une nouvelles de sa journée de petit garçon. Quel dommage, songea-t-il, amusé, qu’il ne pût quant à lui faire de même…
Il aurait difficilement pu expliquer à son jeune fils que pour la première fois depuis une éternité une femme avait réussi à lui tourner la tête… Il n’aurait pu lui confier que pendant un bref instant — enfin, un peu plus qu’un bref instant… — il s’était vu céder à cette brusque attirance. Quel mal y aurait-il eu à cela ? Il s’imposait depuis tellement longtemps ce célibat que celui-ci n’avait plus aucun sens…
Kate Kimball était une femme belle et séduisante, manifestement pourvue d’un certain caractère, et qui ne rechignait pas qui plus est à faire le premier pas… Après une petite danse d’approche, quelques rendez-vous civilisés et de nombreuses nuits d’amour qui l’auraient sans doute été beaucoup moins, ils auraient pu obtenir ce qu’ils désiraient, sans avoir ni l’un ni l’autre à en souffrir.
Jurant entre ses dents, Brody massa longuement sa nuque douloureuse. Il n’était pas certain que nul n’eût à pâtir de ce genre d’histoire sans lendemain. Pourtant, il n’aurait sans doute pas hésité à courir ce risque… si la jeune femme qui avait réussi à réveiller ses sens n’avait été la fille parfaite et choyée de Nat et Spencer Kimball. Une fois déjà, il avait laissé ce piège se refermer sur lui. Pour rien au monde il ne recommencerait cette amère expérience — même pour une ballerine au corps parfait qui n’avait pas froid aux yeux…
Sans la connaître, il savait déjà presque tout de Kate Kimball, étoile de la danse, figure de Shepherdstown, enfant gâtée du monde des arts et de la culture. Sans parler du fait qu’il aurait préféré se faire arracher les dents une à une plutôt que d’assister à un ballet, il avait eu le temps de se dégoûter de ce monde de paillettes et d’artifices au cours de son trop bref mariage.
Connie, femme vive et spontanée, avait été l’exception qui confirme la règle dans ce milieu prétentieux et pourri par l’argent qui l’avait vue naître. Mais même ainsi, leur union n’avait jamais rien eu d’évident… Brody se demandait parfois si leur mariage aurait tenu si sa femme n’était pas morte prématurément. La plupart du temps, il arrivait à se convaincre que oui. Les jours de grand cafard, il n’était plus sûr de rien…
Le bruit du bus stoppant sur le bas-côté, ponctué par le soupir pneumatique des portières, vint soudain le tirer de ses pensées. Souriant, il se redressa sur son fauteuil et rendit son salut au chauffeur. A cet instant, il n’y avait aucun autre endroit au monde où Brody O’Connell aurait souhaité se trouver…
Comme un boulet de canon, Jack jaillit du véhicule et courut vers lui. Déjà grand et fort pour son âge, son fils n’en avait pas moins hérité de la rapidité et de la vivacité de sa mère. Dans sa bouille ronde et pleine brillaient deux yeux verts. Sa bouche charnue s’ourlait encore d’une moue enfantine. Sous son bonnet de laine rouge jaillissaient en désordre les mèches bouclées de ses cheveux châtain clair. Le visage levé vers le ciel, il s’amusa tout en courant à tenter d’attraper sur le bout de sa langue quelques flocons de neige.
Puis la porte de la camionnette s’ouvrit et Brody se prêta de bonne grâce au déferlement d’embrassades, de rires et de câlins.
— Hey, p’pa ! lança enfin son fils en s’asseyant sur le siège passager. Tu as vu ? Il neige ! Peut-être que demain il en sera tombé un mètre, que l’école sera fermée, et qu’on pourra commencer à faire des bonshommes de neige… Pas vrai ?
Les yeux emplis d’espoir de Jack ne quittaient plus son visage. Le cœur débordant d’amour, Brody tendit le bras pour lui ébouriffer les cheveux.
— Dès que le premier mètre sera atteint, promit-il, nous commencerons un bonhomme.
— Promis ?
Sourcils froncés, il fit mine de réfléchir un instant à la question. Les promesses, il le savait, n’étaient pas choses à prendre à la légère avec Jack.
— Promis !
— Super… Tu sais quoi ?
Brody mit le contact et commença à remonter l’allée conduisant chez eux.
— Quoi ? répéta-t-il.
— Il ne reste plus que quinze jours avant Noël ! Aujourd’hui, miss Hawkins nous a dit que demain il n’en resterait plus que quatorze, ce qui fait exactement deux semaines.
— Ce qui signifie également, compléta Brody sans quitter la route des yeux, que quinze moins un est égal à quatorze…
— Ah oui ?
Les yeux écarquillés, Jack parut y réfléchir avant de reprendre le fil de son idée :
— Donc, comme Noël est dans deux semaines et que mamie dit toujours que le temps file trop vite, c’est un peu comme si c’était Noël aujourd’hui…
— Un peu…, convint Brody.
D’un geste sec, il bloqua le frein à main, étudiant d’un œil critique la vieille bâtisse de deux étages qu’il s’était mis en tête de restaurer, et qu’il ne verrait sans doute achevée qu’au jour de sa retraite…
— Donc, conclut Jack avec entrain, puisque c’est comme si c’était Noël, je pourrais peut-être avoir déjà un cadeau ?
— Hum !
Luttant contre l’envie de rire qui lui chatouillait les narines, Brody fit mine d’examiner la question avec l’attention qu’elle méritait.
— Pas mal, Jack…, finit-il par répondre. Un peu tiré par les cheveux, mais ça valait le coup d’essayer. La réponse est non.
Manifestement déçu, Jack baissa la tête.
— Dommage…, marmonna-t-il.
Incapable de lui résister, Brody souleva son fils de son siège pour le déposer sur ses genoux.
— Mais si tu me fais un gros câlin, reprit-il, je te promets de te préparer une fantastique et merveilleuse pizza pour le dîner.
Aussitôt, les bras de Jack se nouèrent autour de son cou, et Brody O’Connell se sentit réellement de retour chez lui.
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Natasha, Mikhail, Rachel, Alexi, Frederica, Kate : tous sont
membres de la famille Stanislaski. De parents ukrainiens, ils

ont grandi aux Etats-Unis. Bien que trés différents, ils ont en
commun la générosité, le talent, et I'esprit de clan. Et pour
chacun d’entre eux, va bientét se jouer le moment le plus
important de leur vie.

Apres avoir volontairement renoncé a sa carriére de danseuse
étoile, Kate Stanislaski Kimball a quitté New York afin de
revenir vivre aupres de sa famille. Alors qu’elle cherche un
entrepreneur pour l'aider a réhabiliter la vieille batisse qu’elle
veut transformer en école de danse, elle rencontre le séduisant
Brody O’Connell. Sous le charme, et bien décidée a le séduire,
elle lui propose le chantier. Mais Brody reste insensible a ses
avances, et semble méme I'éviter. Pourtant, elle en jurerait, c’est
bien du désir qu’elle voit briller dans son regard...

Nora Roberts est I'un des auteurs les plus lus dans le monde, avec
plus de 400 millions de livres vendus dans trente-quatre pays. Elle
a su comme nulle autre apporter au roman féminin une dimension
nouvelle ; elle fascine par ses multiples facettes et s’appuie sur une
extraordinaire vivacité d’écriture pour captiver ses lecteurs.
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